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Elle déroulait la corde du puits devant la
porte et puisait l'eau tout en voealisant sa
romance, lorsque Fourcaud vint à passer.

-Ah1 je vois que vous avez arrangé l'af-
faire.

-Comment, M. Foureaud ?
-Le lui avez-vous donné ?
-Non.
-Alors, il faut me le rendre.
-Je l'ai déposé sur l'autel de la Vierge.
-Il n'importe ; je le veux et je viendrai le

chercher demain soir, après les vêpres, en al-
lant voir comment profite mon champ d'a-
voine.

-Je ne l'ai plus ; je vous dis. Il est sur la
pierre de l'autel.

-Oh, oh! C'est ailleurs que je l'ai mis, c'est
là que je le reprends, puisque Rosalie n'en a
pas voulu.

Et, en effet, le lendemain, M. Fourcaud s'en
vint par hasard de l'église avec le père d'Agnès
et visita avec lui ses terres et ses près, son
moulin et sa scierie. Il y en avait cent acres
et plus en bonne culture.

Après cet inventaire on entra à la nmaison
pour jaser un peu et se reposer.

Agnès et sa mère étaient là.
-1l me le faut, dit monsieur Fourcaud. Je

vous confie un message ; vous ne le remettez
pas, vous devez le rendre. Que votre père et
votre mère en jugent.

-C'est vrai, dit la mère, mais ma -fille ne
peut embrasser que son mari et elle est trop
pauvre pour en trouver un. Quant à votre
baiser, monsieur Fourcaud, il faudra que vous
le perdiez.

-Ecoutez. Le père a vu ce qui mt'appar-
tient ; je le donne à Agnès pour qu'elle me
rende ce baiser. . . .0

-Vous 1 s'exclama la famille.
-Simple, comme bonjour. Je paye les gens

qui font mes commissions - mais puisque dans
le cas, pour ravoir mon baiser je dois ajouter
à ma ferme, mon nom et ma main, voici l'un
et l'autre.

-Nom d'une pipe ! s'écria le père d'Agnès,
rends-lui ça vite'

- ach ange l'histoire, appuya la mère.
-D)ans ce cas il n'y a pas d'objection, m'a

dit monsieur le curé, conclut Agnès.
Et tout le inonde y"passa.

Le jeudi suivant Agnès revit à Bouissis la
belle Rosalie.

-J'ai réfléchi, (lit-elle, donne-le moi ce bai-
ser (le mon promis.

-Mat chère, il est parti.
-Où1 est-il ?
-Je. . . . Iemnande:_ à nAonsieur Pourcaud.
-C'est bien ; je serai à La Melleraye di-

manche prochain et, il me le passera
Mais, à la messe, avant que Rosalie eût vu

monsieur Fourcaud, le dimanche suivant, le
vieux prêtre ain¶m';a le mariage d'Agnès et
du bon ami de Rosalie. (Voir giavur-e).

Et en lisant -:Il y a accord et promesse le
mariage entre. . .. il riait sournoisement dans
les deux plis de sa bouche.

A quoi pensait-il donc
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E toutes les saisons de l'an- .
née , cell'e dont le nom t

0 amène un sourire sur les
O lèvres des pensionnaires eti

des " eseholières," celle que i

les étudiants et les univer-
sitaires considèrent comme
la leur, celle enfin qui1 re-

pose. réjouit, regaillar<lit, c'est celle des va-à
cances.

Que d'heureux souvenirs ce mrot nie rap-
pelle, aussi ne puis-je résister au (désir le vous
raconter, dans cette simple causerie, unîe petite
historiette relative à cette époque chérie.

Juillet était de retour, et, sur la pressaîîtes
invitation de madame D..,cinq jeunes filles
étaient arrivées depuis huit jours d]ans la
"cmaison aux érables," où réside toute l'annéef
la bonne maînan et où elle rénit aux vacane

ses petits enfants.
Cette année là, un cousin. jusqu'à présentt

inconnu, vrai type féerique (il s'en rencontre
parfois sur notre pauvre planète), bon, beau et
riche, devait les y rejoindre. Cette chère vieille
grand-mère désirait que l'une des jeunes per-
sonnes obtint les préférences du.jeune homme;
mais elle ne voulait pas influenccr son choix
en faisant pencher la balance en faveur de
celle-ci ou de celle-là, toutes cinq ayant sur
son coeur les mêmes droits.

.1l venait d'arriver, et c'était l'heure fixée
pour la présentation. Elles entrèrent, roses et
charmantes, par rang d'âg,,,e, Estelle en tête et
la jolie Camille venait la dernière. Lui les
examinait sans affectation, aussi préoccupé
qu'elles mêmes. Madamne D. . . . fit les frais de
la conversation, en grande partie. Etait-ce
timidité ou embarras, les jeunes filles n'osaient
s'y livrer et demeuraient silencieuses. Lat glace
fut vite rompue après cette première entrevue
solennelle, et toutes s'étant dit (lue ce serait
là un charmant cousin, en supposant qu'il ne
fut pas le prince chéri de toutes.., elles se mon-
trèrent sans détour, sans affectation, aussi
désintéressées que possible. Il faut vous dire
que c'étaient de vaillantes chrétiennes, de
bonnes et pieuses âmes qui n'avaient j amrais lu
de mauvais romans et qui n'en mettaient pas
dans leur vie.

Le cousin Jean observait. De ce bouquet
de roses il voulait une fleur, mais laquelle
choisir ? Très instruit, il causait scienîce avec
Estelle ; la savante Estelle, qui parle français
comme Fréchette, et peut prendre quand il
lui plaira la devise dle Pic de lat Miraend.ole;
dilettante passionné, il faisait de la musique
avec Marie-Louise - brillant causeur, il faisait
assaut d'esprit avec Anne-Marie, Aune-Marie,
c'est l'esprit. Elle est spirituelle jusqu'au
b>out <les ongles. On >laplema(dame Cor-
miel, ce qui n'est pas peu dire, madamîe Cor-
nuel était lat femme la plus spirituelle dui <ix-
septiènme siècle, et Dieu sait s'il y en avait,
des femmies d'esprit, en ce temps là ; muais
quand la belle Jeanne dansait à son bras, il
ne pouvait s'empêcher d'admirer cette beauté
complète et de penser que Jeanne ferait à mer-
veille les honneurs (le son salon. Du reste, il
partageait judicieu sement ses égardIs et ses
prévenances entre les cinq jeunes filles* et étu-
(liait les caractères beaucoup plus que les
avantages extérieurs
Il Les, joyeuses parties se succédaient, et au-

cune avait son attrait particulier, il était pro-
Il reusemecnt cm barrassé. Cela ne pouvait

lurer.
-Quand vous (léciderez-vous, mon cher

Jean ? demanda Mine 1)...,un soir (lue le
eune homme avait sollicité la faveur de por-
ter le bougeoir de la bonne damne.

-A l'Assomiption, jour de votre fête, grand'-
mere, répondit-il mais, (le gr-âce, ne dites
rienl.

Lat veille, ,Jean sollicita un sursis, et Mine
D . .. . coîmmença à s'iniii'ter-.

-Me l)erilnettez-vois (d'offrir (le-, souvenirs
à. mes cousines, dlemandla-t-il sans paraître re-
marquer le souci (le son aïeule.

-Certainement, mon amni, et même à tout
[e mondle, ce qui v'audrait mnieux.

-C'est buien ainsi que je le (désire.
Après le grand dîner oùt assistait toute la

soci été des environs-, un mnessager apporta au
salon une immense boite. Il y eut un mou-
vemient (le surp)rise dans l'assemblée. C'était
le cadeau (le fête le grand'mère, puis tout au
fondl cinq petites boîtes, dédiées aux cousines.
Chiacune contenait le nmme présent, les bagrues
spleindides, les p)erles. ,Jeanne s'en par'a séance
tenante, et en devint encore plus belle...

Huit jours plus tard, on apprit une nouvelle
désolante: l'usine Renouf qÎqi fournissait de
litouvrage à nune partie des habitants du village,

éti a proie (les flammes ; les pertes étaient
considérables, et un grand nombre de familles
demeuraient sans ressources. On fit une
quête: le cousin Jean donna une g'énéreuse
offrande ; les cousines sacrifièrent leurs petites
économies ; l'élan fut unanime.

A quelques jours de là, M. Jean revenait de
la pêche. En passant près d'une charmille,
sur le b)ord de la grève, il entendit deéjeunes
voix et s'arr-êta pour écouter. Ne l'accusons
pas d'indiscrétion: on parlait <le lui.

-Jean ne se presse pas <le faire son choix,
disait Marie-Louise. Que préfère-t-il <le la
beauté, de l'esprit, (le la science, de l'art, de la
lbonté ? Thaf i.s lièe qiestion. Je serais cu-
rieuse de l'apprendre. Tantôt c'est la science
qui l'emporte, tantôt je crois le succès assuré
)1 la beauté. Mais décidez-vous donc, cousin
Jean, ou bien ....

-Ne parle pas si haut, interrompit Camille.
-- Bah, le cher cousin est à la pêche, et d'ail-

leurs, j'ai de bons yeux, nia charmante, et j'ai
b)ien vu que je n'irai pas avec lui. A propos,
Camnille, tii es coupable à l'endroit de notre
cousin d'une grave impertinence.

-Que veux-tu dire ?
-Tu as dédaigné son présent, nma chère

tandis que nous quatre nous avons mis di-
manche les, perles de l'Assomption, tii as gardé
ta bagrue. C'e-4 très mnal. Mais tii rougis ; il y

an(oruîlle sous r<)cbe. Les mnettras-tu dimanche
prochain, teslperles, le cadeau d(u cousin Jean ?

-Je ne les mettrai pas, Marie-Louise ; je
n'ai pflus ina bao'ue.

-Et qu'en as-tuilfait, ia bonne amnie ' Per-
lue ou volée, il faut le dlire, et bien vite ?

-Tais-toi, Marie-Louise, je t'en prie.
-Alors parle, exp1liq ue-toi grand 'mère se-

rait indignée...
-J'ai donné mies perles pour les pauvres

incen<liés, dit bien b(as Camnille; pr9.niets-iuioi
le secret et fais en- sorte <que ,je ne sois pas
questionnée.

Marie-Louise restait muette d'étonnement.
Tout énmue, elle emnbrasse C1amille.


